
HISTOIRE DE SIBYLLE

rion. Elle le disait, et nous sommes loin de l'en blamer, 1
que trop de sagesse et de force touche à la durot6 do
l'égoisme, et qu'un 6an del'tmu, une faiblosso du cœurd
conseillent plus noblement, à certaines huarts d la vie,
que les règles de la plus hautu raison. Elle ncevait 1
sans illusions toutes les délicatesses, tous 105 éLLoils, d
toutes les angoisses de l'épreuve qu'elle venait d'accep-
t.r ; mais elle les affrontait d6orniais avec une joie l
secrète : Ba tendresse s'était réveillée tout entière et q
même exaltée au contact do la passion de Raul . elle c
avait appris en meme tempm à lui renîdie plai de jus- 1
tice Ù l'estimer plu haut, et d. ceu nionient il lui d
avait semblé qu'à la place des print rigides 1
auxquels elle avait obéi jusqie là se posait da lit elle s
un devoir à la fois plus eloe é et plus doux, de ce vouer c
au salut moral de cetto âme qu'elle adorait, et de hasar- r
der dans cette tentative généreuse son repos, sa réputa- n
lion même, et s'il le fallait. ea vie. s

La conséquencestrictement logique d'une telle résolu- 1
tien eût été sans doute d'agréer sans conditions les voeux t
du comte; mais si mademoiselle de Férias eut cette pen- s
sée, elle la repoussa, soit qu'elle ne pût vaincre 4i con- 1
plètement la fière obstination de son naturel et les prin-
cipes réfléchis de son esprit, soit qu'elle éprouva la
crainte vague quele cwur de Raoul ne se prêtât plus avec
la même ardeur au miracle qu'elle implorait pour lui,
si elle ne cessait d'en être le prix.

Quelques instants plus tard, le iiarquik et la niarqui"e
entendaient de la bouche même dc Sibylle le récit de sa
campagne, laquelle, comme elle dit en riant, n'avait pas
tourné à sa gloire. Elle teriinLa en soumett ant à leur
approbation le trait4 de paix et d'amitié qu'elle avait cru
devoir conclure avec M. de Chalys sous la restriction ex-
presse qu'il abandonnerait toutes prétentions à Ra main.
Cetterestriction expresse ne trompa pas pl - M et ma
dame de Férias qu'elle ne trompait au fond Sibylle
elle-même. Ils ne doutèrent même pas que dý? vet ins-
tant leur petite-fille n'eût arrêté formellement do ns sa
pensée le projet de son union avec le comte, et que le
temps d'épreuve qu'elle luiimposait ne fût sinlement,
suivant l'expression du vieux marquis, un moyen de
sauver l'honneur des armes. Leur conférence avec miss
O'Neilet avec l'abbé Renaud les avait d'ailleurs disposés
de plus en plus en la faveur du comte, pour lequel le
curé en particulier avait témoign6 une prédilection
tendre, disant que c'était une âme bien troublée sans
doute, mais non perverse, qi offrait encore de la prise
pour le ciel, et qu'il y aurait conscienre à d ésesprer.
Malgré tout M. et madame de Férias furent tentés de
croire que Sibylle entrait un peu trop vivement dans la
voie où ils semblaient l'avoir eux-mêmes engagée. Le
marquis la gronda doucement de son óquipée il ne re-
fusa pas de ratifier l.î prélininaires qu'e'llo avait sign s
avec Raoul. et de le traiter comme un homme di tinî-
gué, un artiste-éminent qui se trouvait par h.ard dans
le-pays, et avec leqîuel on gerait heu'P. l'entretenîr
quelques relations de temps à autre.

- Mv s vous comprendrez, mna fille, aj-iiit 1 le vieillard
avec un sourire un peu ironique, quelle réPrve doit pré-
sider à des relations dont le but, en définitive reste mys-
sérieux -

M. de Férias,apparemment pour donner lui même le ton
de cette réserve désirable, accompagna dè3 le lundi sui-
vant sa petite-fille et miss O'Neil dans une excursion au
village, et tous trois vinrent qurprendre M. de Chalys
sur son échafanu iage. Ra>ul a ait passé la journéo du
dim'anche, penchó sur sa fenêtre, à recueillir d'une
oreille émue les sons Ihintains de l'orgue, que la brise
lui apportait avec le0 s d. m'irnures <le P u. L'ap
parition du marquis et l - Sibylle lui parut dun augure-
si excellent que ses braux traita elairbrnnt d'une splon-
deur de joie. M. de Férias, apré' avoir prodigué les élo-
geô, infodjïsa M. de Chalys que si jamàOi il pienait àtie

heure de repos dans l'après-midi et quo le hasard de sa
romnenado le dirigeAt du côté du chAteau do Férias, ma-
Lame do Frins en serait très reconnaissante.
On peut croire que ce hasard ne se fit pas attendre.

Raoul toutefois ne profita qu'avec beaucoup de discrétion
es politesses du vieux marquis, dont il avait senti la.
mesure. Il trouvait d'ailleurs un charme si étrange dans
's pèce de noviciat romanesque auquel il était sounisi
u'il semblait craindre de l'abréger. Il osait à peite ton-
her à ce bonhour qui pouvait n'êtro qu'une illusion. La
aison était admirable. Pendant que le soleil incendiait
e ses feux P '-) sommet des falaises et réjouissait dans
'herbe désséci -les petites sauterelles blones qu'on voit
ur ces côtes. il se clottrait dans l'ombre et dans la frat-
heur de l'église, et il y goûtait entre son art et sa rôvei-
io los heures les plus douces qu'il eùt connues. Le cur6
ne manquait pas de venir chaque jour s'attendrir devant
on Suvre. Il lui apportait des fruits de son jardin, que
e comte dAvorait comme un écolier, à la vive satisfac-
ion du vieillard. Quand il arrivait à Raoul de se repo-
er quelques minutes en-fumant à l'ombre des murs de
'église, le-curé venait s'asseoir près de lui-sur le gazon
u sur la pierre d'une tombe et ils devisaient-tous deux
aticalement au bruit des flots tranquilles, qui mou-
raient au pied de la falaise.

Le comte avait un compagnon encore plus assidu et
qui ne lui était pas moins cher, parce qu'il portait con-
me le vieux curé, la marque de Sibylle, et que, s'il n'é-
tait pas la rose, il avait vécu près d'elle. C'était Jacques
F'éray. Jacques Féray, dans sa fianerie perp étuelle, n'a-
vait pas tardé à découvrir la chose merveilleuse qui e
passait dans léglise de Férias. Il avait commencé par
rôder timidement aux environs du porcho, puis il s'était
hasardé sur l'échaffaudage, où il était demeuré en ex-
tase devant le monde radieux qui sortait-peu à peu des
murailles et de la voûte. Raoul connaissait par Sibylle
elle-même une partie de l'histoire de ce pauvre homme,
sur laquelle le curé avait achevé de l'édifier. Par bonté
naturelle et par une sorte de diplomatie innocente, il fit
à Jacques un accueil encourageant, et il n'eut pas de
peine à l'apprivoiser en lui parlant de Sibylle avec un
accent de sympathie dont l'instinct du fou comprit la
sincérité. Jacques. à dater de ce jour, jngea convena-

ble de venir s'installer chaque matin sur le plancher-de
l'échaffaudage, d'où il surveillait le travail de gao.nl
avec un intérêt le plus ordinairement silencieux. Iene
tarda pas cependant à répondre aux questions que le
comte lui adressait par intervalles sur le ton de bonho-
mie qui est particulier aux artistes. Sibylle était le theme
habitué de ces dialogues bizarres.

- Tu l'aimes bien, mon garçon,n'est-ce pas ? lui dit un
jour Raoul.

- Et vous aussi 1 répondit Jacques Féray -en souriant
avec UU air de ruse et de finesse. -- Ne lui faites pas de
mal I ajouta-t-il d'un ton sévère.

La confiance croissante de Jacques dans son nouvel
ami alla jusqu'à lui communiquer un secret chagrin dont
il était cruellement obsédé. La femme et la petite-fille
de ce mnallioureux reposaient dans le cimetière de Férias
sous deux tombes de gazon, dont le relief, bien qu'af-
faissé pàr les années, etait encore apparent. Depuis que
l'intérôt pieux de Sibylle avait rendu un peu de -paix et
de lucidité à cette intelligence foudroyée, Jacque'avait
pris l'habitude de planter sur ces deux tombes des tiges-de
fleurs sauvages qu'il renouvelait avec soin lorsqu'elles
étaient fan6es. D'après les usages du pays, le momentrétait
venu où cette partie du terrain consacré devait rentrer
dans le domaine commun, et Jacques avait été instruit.
par on ne sait quel féroce plaisant de village de cotteex-
proptriation imminente: il savait que d'un jour à l'autre
la pioche allait bouleverser ces deux tertres et tout ce
qu ils contonaient. Cette idée se présentait à l'esprit e-
faré dé l'idiot avec un cortége d'images douloureses et


